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Résumé :  

Dans le schème d’une histoire globale, cet article propose d’étudier la vie et la carrière 

sportive du marathonien Abebe Bikila au regard des transformations socio-culturelles de la décennie 

1960. Pour ce faire, l’étude emprunte à un vaste panel de sources secondaires, à la presse d’époque, 

ainsi qu’aux archives du Comité international olympique. Elle s’articule autour de trois échelles 

d’analyse : l’individu et son réseau ; les nations et leurs identités ; l’Olympisme et la mondialisation. 

L’Ethiopien apparaît alors comme le symbole d’un nouvel ordre olympique, porté par la densification 

des échanges/transferts culturels, l’affirmation d’identités nationales renouvelées et 

l’internationalisation du CIO. A ce titre, l’histoire d’Abebe Bikila – athlète et témoin de son temps – 

est aussi celle d’une globalisation culturelle accélérée à l’aube du Second XXe siècle. 

Mots-clés : Abebe Bikila, Olympisme, Transferts culturels, Identités, Globalisation 

Abstract :  

In the context of a global history, this article proposes to study the life and sports work of the 

marathon runner Abebe Bikila in the light of the socio-cultural transformations of the 1960s. To do 

this, the study borrows from a wide range of secondary sources, the period press, as well as the 

archives of the International Olympic Committee. It is structured around three scales of analysis: the 

individual and his network; nations and their identities; Olympism and globalization. The Ethiopian 

then appeared as the symbol of a new Olympic order, driven by the densification of cultural 

exchanges/transfers, the affirmation of renewed national identities and the internationalisation of 

the IOC. As such, the history of Abebe Bikila - an athlete and witness of his time - is also that of an 

accelerated cultural globalization at the dawn of the Second Twentieth Century. 

Key-words: Abebe Bikila, Olympism, Cultural transfers, Identities, Globalization 
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 Le double champion olympique Abebe Bikila a-t-il existé ? Son histoire appartient-telle 

exclusivement à la sphère sportive ? Est-elle un drame éthiopien ; un conte africain ; ou l’allégorie 

d’un nouveau monde en train d’éclore ?  

L’apparente incongruité de ces questions n’a d’égale que l’ambivalence des commentaires formulés 

par certains observateurs du sport moderne, jusqu’à plusieurs décennies en aval des Jeux 

olympiques de Rome (1960) et de Tokyo (1964). En 1965, au terme d’un document audiovisuel 

consacré au marathonien éthiopien, le reporter français François Chalais est gagné par un lyrisme 

sceptique :  

« Ils sont dix ainsi, ils sont cent, ils sont mille, lancés sur les traces de leur idole. Après quoi courent-ils ? 

Après quelques secondes volées au temps ? Après une voiture blanche donnée par un empereur ? Ou après 

une épaulette de lieutenant ? Peut-être après un rêve. Mais il y a des pays où le rêve est la seule chance 

que l’on ait de devenir une réalité »
1
.  

Vingt ans plus tard, le directeur du Musée national du sport en France – Jean Durry – partage une 

analyse plus enthousiaste :  

« Il courait […] Ainsi l’homme aux pieds nus, dédiant sa victoire à son Empereur, le Roi des rois, renversait-il 

le cours de l’Histoire »
2
.  

Dans cette veine, la vie et les exploits sportifs d’Abebe Bikila font l’objet d’un intérêt remarqué sur la 

scène culturelle internationale au croisement des XXe et XXIe siècles. Paul Rambali consacre un roman 

au drame qui bouleverse ses dernières années3, thème également cher au film de Davey Frankel et 

Rasselas Lakew (biopic, fiction)4. Sylvain Coher propose quant à lui de s’immiscer dans la psyché du 

vainqueur de Rome5. En parallèle, le journaliste Tim Judath livre une enquête plus conforme et 

réaliste6, qu’il convient néanmoins de recouper avec l’exercice biographique réalisé par la fille du 

coureur éthiopien – Tsige Abebe – sous le patronage du CIO7. De fait, face à la centralité du 

marathon dans l’héritage sportif revendiqué par le Mouvement olympique et aux destins 

extraordinaires de ses maîtres8, il convient de prendre garde aux mécanismes qui agencent les 

symboles culturels et les mythes modernes9. Ainsi, c’est prémuni des écueils ayant trait aux 
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représentations émotionnelles, médiatiques et mémorielles10, que cette contribution propose 

d’investiguer l’histoire et l’héritage de l’athlète Abebe Bikila, premier africain subsaharien champion 

olympique. Pour ce faire, elle convoque un large éventail de sources universitaires, croisées aux 

apports d’archives de presse (L’Equipe, Sport Illustrated, New York Times, Ebony, etc.) ainsi qu’aux 

enseignements des fonds d’archives du Comité international olympique (CIO)11. 

Parfois présenté comme un « miroir de la société »12, le sport est tout au moins un 

laboratoire et un observatoire de celle-ci13. A ce titre, l’histoire du sport participe à éclairer les 

évolutions civilisationnelles de la période contemporaine. Son caractère sectoriel lui confère en outre 

une valeur non négligeable dans la sphère de l’histoire culturelle : par son objet déterminé, elle se 

montre prompte à travailler sur le temps plutôt que sur le passé14. Ici, ce temps est principalement 

celui des années 1960, intense période de mutations internationales et socle d’une lecture héroïsée 

des exploits sportifs15. Sous le regard de l’historien, évènements antérieurs et conséquences 

postérieures forgent toutefois un contexte primordial : l’Histoire n’est pas figée et doit se lire en 

dehors de toute chronologie trop linéaire16. Dans la perspective qui est la nôtre, elle doit également 

éviter de se restreindre à une dimension trop parcellaire (communautaire, institutionnelle, spatiale, 

etc.), tant le mythe de l’apolitisme sportif a vécu17. C’est pourquoi le choix d’une histoire globale 

semble pertinent18. Elle désigne à la fois un décloisonnement du regard centré sur l’Occident19 et 

« un processus d’intégration mondiale, économique et/ou culturelle »20. Elle propose de périodiser et 

d’historiciser un temps de la mondialisation en prenant garde aux phénomènes de circulations, de 

connexions ; de continuités, de ruptures ; d’acculturation et de métissages culturels. Elle s’articule, 

enfin, autour d’une réflexion sur les variations d’échelles21. Ainsi, à l’échelle micro-historique, sera-t-

il possible de contribuer à une histoire des acteurs du monde sportif22 à travers l’exemple d’Abebe 

Bikila et de son réseau. Ainsi, à une échelle intermédiaire – méso-historique –, sera-t-il envisageable 

de rendre compte des multiples facettes d’un temps sportif polysémique, de Rome à Tokyo sans 

oublier Addis-Abeba. Ainsi, dans un cadre macro-historique, sera-t-il imaginable d’interroger les 
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évolutions socio-culturelles qui semblent dessiner un nouveau monde olympique, à prétention 

planétaire.  

 

LE HEROS ET SON MENTOR 

Dans la sphère sportive, la figure héroïque porte en soi une ambiguïté toute subjective : elle 

tente de dire quelque chose de rationnel à propos de quelqu’un d’exceptionnel ; elle acte la présence 

du sensationnel dans le cadre d’un univers codifié23. Toutefois, en ce qu’il fascine et façonne sa 

propre contemporanéité, le héros est à la fois « produit et agent du processus historique »24. Le cas 

du marathonien éthiopien Abebe Bikila est à cet égard symptomatique, à la fois compte tenu des 

méandres de sa vie et de la trajectoire de son destin olympique25. Il s’agit cependant pour les 

sciences humaines et sociales de comprendre les phénomènes ayant conduit à l’irruption du 

prodigieux dans l’ordinaire, puis de l’historique dans le passé. C’est pourquoi il convient également 

de mesurer le rôle et l’impact du mentor – entraineur et manager – d’Abebe Bikila, le Suédois Onni 

Niskanen. Dans cette perspective, nous considérerons l’hypothèse de transferts culturels ayant 

participé à l’ascension sportive du champion. Ici, la notion de transfert renvoie à l’analyse de la 

manière dont les cultures occidentales importent des pratiques et des valeurs, et prend en compte à 

la fois la circulation, la transformation et l’assimilation de leurs sens dans une nouvelle aire26. 

Abebe Bikila : présentation biographique et œuvre sportive 

Abebe Bikila est né à Jato (Ethiopie) le 7 août 1932. Au cœur du district montagneux de 

Debre Berhan, son enfance est bouleversée par la Seconde guerre Italo-éthiopienne débutée le 2 

octobre 1935 : sa mère divorcée, Wudinesh Beneberu, fuit les exactions fascistes en 1936 et s’installe 

jusqu’en 1941 à Gorro, puis à Jirru27. Abebe Bikila partage alors son temps entre une éducation 

religieuse chrétienne, voulue par son beau-père, et les responsabilités d’enfant-berger qu’il endosse. 

A 17 ans, il quitte sa région natale pour la capitale Addis-Abeba et s’engage en 1950 dans le 5e 

régiment d’infanterie de la Garde impériale28. C’est au sein de l’institution militaire qu’il pratique la 
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course à pied. Dès 1956, il brille aux Championnats nationaux des forces armées, succédant au plus 

réputé des athlètes éthiopiens, Wami Biratu, sans toutefois participer aux Jeux olympiques de 

Melbourne29. En 1959, Abebe Bikila rencontre le Suédois – d’origine finlandaise – Onni Niskanen, 

alors directeur des athlètes attaché au ministère de l’Education éthiopien, et s’entraîne désormais 

sur le complexe sportif de Debre Zeit – à cinquante kilomètres d’Addis-Abeba.  

L’année 1960 consacre Abebe Bikila en tant qu’homme et en tant qu’athlète. D’une part, il se 

marie le 16 mars à une jeune femme nommée Yewebdar Welde-Giorghis, laquelle lui est 

vraisemblablement promise depuis 195430. D’autre part, il participe aux Jeux olympiques de Rome. Il 

est engagé sur la distance du marathon, disputée le 10 septembre. Le 12 septembre, le quotidien 

sportif français L’Equipe titre à sa une : « L’Afrique bouge : sensationnelle victoire d’un éthiopien 

inconnu, Abebe Bikila, dans le marathon »31. Le soldat impérial, dont le temps d’engagement 

(2h21’23’’) avait été quelque peu ignoré par les observateurs32, devient le premier Africain Noir 

champion olympique. Pour ce faire, il a dû triompher du Marocain Ben Abdesselem Rhadi (2e), 

grandissime favori de l’épreuve avec le recordman du monde Russe Sergeï Popov (5e)33. A sa course 

remarquable (2h15’16’’), viennent s’ajouter deux éléments propres à « l’ironie du sport »34 et à la 

légende :  Abebe Bikila a pris le départ pieds nus et a bâti son succès à l’orée de l’obélisque d’Axoum, 

prise de guerre mussolinienne sur les terres éthiopiennes. A son retour en Ethiopie, le marathonien 

reçoit les honneurs populaires ; il est également reçu, décoré et promu par l’empereur Haïlé Selassié 

Ier 35. L’euphorie ne dure toutefois qu’un temps : probablement malgré lui36, il est impliqué dans une 

tentative de putsch menée par le général Mengistu Neway en décembre 196037, et passe plusieurs 

mois à l’ombre d’un cachot avant d’être gracié. 

Revenu aux affaires athlétiques, Abebe Bikila s’engage sur quelques autres marathons 

jusqu’en 196438, alors que se profilent les Jeux olympiques de Tokyo. Bien qu’opéré de l’appendicite 

six semaines auparavant, l’Ethiopien triomphe dans la capitale japonaise le 21 octobre39. Nanti d’un 

nouveau record du monde (2h12’11’’) et – cette fois – muni de chaussures Tiger40, le « marathonien 

vivant »41 entame après-course une série d’étirements et d’assouplissements sous les yeux médusés 
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des observateurs, dont nombre s’accordent à dire qu’il est « le premier grand ambassadeur du sport 

africain »42. Toujours est-il le premier à conserver son titre olympique sur la distance du marathon. 

Dans la foulée, Hailé Sélassié Ier lui remet une bague précieuse, ainsi qu’une promotion au grade de 

lieutenant ; il rencontre la Princesse héritière – actuelle Impératrice consort du Japon – Michiko 

Shōda et le prince Hitachi ; et la liesse de toute une nation l’attend de nouveau à Addis-Abeba43. 

Pourtant, à 32 ans, la carrière d’Abebe Bikila est à un tournant. Certes, sa domination reste totale 

jusqu’au marathon de Séoul, le 30 octobre 1966. Mais le champion connaît la rançon de la gloire : 

elle passe, selon le journaliste Tim Judah, par un éloignement d’avec Onni Niskanen, une certaine 

légèreté de mœurs et un penchant pour l’alcool44. C’est toutefois une fracture du péroné contractée 

en juillet 1967, en marge du marathon de Zarautz (Espagne), qui l’oblige à se présenter aux Jeux 

olympiques de Mexico diminué. Pour son ultime marathon45, il abandonne aux abords du 17ème 

kilomètre, et laisse le titre à son compatriote et partenaire d’entrainement Mamo Wolde.  

 La vie d’Abebe Bikila prend un virage tragique le 23 mars 1969. Prisonnier de sa propre 

voiture accidentée, l’athlète agonise durant plusieurs heures – la colonne vertébrale endommagée 

(6ème et 7ème vertèbres rompues) – avant d’être secouru. Suite à la visite du Ras Tafari Makonen (Haïlé 

Sélassié Ier), il est transféré à l’hôpital spécialisé de Stoke Mandeville (Angleterre)46. Malgré sept mois 

de rééducation, Abebe Bikila perd l’usage de ses jambes. Il participe néanmoins à quelques 

compétitions handisports (tir à l’arc, course en fauteuil, etc.) à partir de 1971, et reçoit l’ovation du 

public aux Jeux olympiques de Munich (1972) – où il est invité. Affaibli, Abebe Bikila décède le 25 

octobre 1973 des suites d’une hémorragie cérébrale. Deux jours plus tard, le quotidien national 

Ethiopian Herald fait paraître un poème en son honneur47. Plusieurs dizaines de milliers de personnes 

l'accompagnent enfin jusque sa dernière demeure, le cimetière de l'église Saint-Joseph d'Addis-

Abeba, où l'empereur lui rend hommage. 

Onni Niskanen et l’hypothèse des transferts culturels à l’échelle interindividuelle 
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 Envahie au mépris de la Société des Nations par le régime fasciste de Benito Mussolini en 

193548, libérée en 1941 par les contingents britanniques, l’Ethiopie – bien qu’indépendante – n’est 

pas hermétique aux influences occidentales. A partir de 1946, les Suédois remplacent les 

Britanniques en soutien de l’administration locale : outre la direction des académies militaires 

(Forces Aériennes, Garde Impériale, Police, etc.), ils sont présents – au titre de conseillers – dans tous 

les domaines du gouvernement éthiopien49. Parmi eux, Onni Herman Niskanen, né finlandais le 30 

août 1910 et ancien coureur de demi-fond affilié au sport ouvrier suédois50, intègre la Garde 

impériale de l’empereur comme instructeur sportif. En 1947, il se voit confier par Haïlé Selassié Ier la 

tâche de développer une éducation physique dans le système éducatif civil éthiopien, au sein du 

ministère de l’Education51. En parallèle, il devient en 1956 secrétaire général de la Croix Rouge à 

Addis-Abeba52. Présent en tant qu’observateur mandaté par le régime éthiopien aux Jeux olympiques 

de Londres (1948) et accrédité par le journal Ethiopian Herald à ceux d’Helsinki (1952), Onni 

Niskanen commence à entraîner des athlètes éthiopiens, dont Abebe Bikila, dans la perspective des 

Jeux olympiques de Rome. La progression significative de ce dernier, dans l’intervalle de ses deux 

premiers marathons disputés en juin 1959 (2h39’50’’) et août 1960 (2h23’00)53, démontre l’efficacité 

des méthodes employées par le Suédois. 

 Quelles sont-elles, ces méthodes ? Le croisement de certaines sources nous permet d’en 

déduire les grandes lignes. Onni Niskanen préconise une approche pluridisciplinaire du sport (tennis, 

basketball, football, etc.) dans le but de faire progresser la coordination générale de l’athlète, en 

complément de séances foncières aussi régulières que variées. En guise d’exemple, Tsige Abebe livre 

les secrets du programme hebdomadaire de son père à la fin de l’année 1961 :  
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 MATIN APRES-MIDI 

LUNDI 30 km en campagne 

MARDI 10 km sur piste – vitesse 

mesurée 

15 km sur route pavée – 

vitesse mesurée 

MERCREDI Gymnastique et relais sur 

terrain vallonné 

15 km sur route pavée – 

vitesse rapide 

JEUDI Relais et courses fractionnées 

sur piste 

10 KM sur route pavée – 

vitesse mesurée 

VENDREDI 50 km en campagne – vitesse rapide puis mesurée 

SAMEDI Semi-marathon en situation de compétition 

DIMANCHE Repos 

Tableau 1 – Programme d’entraînement intensif hebdomadaire d’Abebe Bikila, 1961. Source : Tsige Abebe, 
Triumph and Tragedy (Addis-Abeba: CIO, 1996), 51-52. 

 

Ce programme exigeant est-il tenable en permanence ? Certes non, d’autant que l’athlète – chrétien 

Copte d’Ethiopie – s’impose de jeûner jusqu’à 175 jours par an, à l’exception des périodes intensives 

où il s’accorde un plat de légumes54. A cet égard, Onni Niskanen développe une fine connaissance 

liée aux modalités du recrutement énergétique et à l’assimilation du glucose chez son protégé55. La 

dimension psychologique de la préparation athlétique est en outre loin d’être négligée par le 

Suédois56. La récupération d’Abebe Bikila repose quant à elle sur des séances de sauna, de bains 

froids et d’assouplissements gymnastiques, proches de la méthode suédoise originellement promue 

par Pehr Henrik Ling au XIXe siècle. C’est d’ailleurs par ce type d’exercices qu’il clôt sa démonstration 

à Tokyo, en 196457.  
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 Bien que partiels, ces éléments nous amènent à formuler l’hypothèse de transferts culturels58 

sportifs ayant participé à l’éclosion du champion éthiopien, par le truchement des apports de son 

entraîneur. Principalement perceptible à l’échelle macro-historique – nous y reviendrons – cette 

notion apparaît également pertinente à l’échelle interindividuelle. Instructeur sportif pour le régime 

d’infanterie Svea Livgarde de Stockholm jusqu’en 194659, Onni Niskanen semble avoir permis à 

Abebe Bikila de bénéficier de méthodes importées depuis la Scandinavie – et propres à sublimer un 

avantage méconnu à l’époque, l’entrainement en altitude60. De fait, le Suédois est l’ami et partisan 

du technicien Gösta Olander, son compatriote. Entre les années 1920 et 1940, ce dernier a fait d'un 

modeste hôtel le centre d'entraînement le plus prisé du gotha mondial de la course à pied, au cœur 

d'une bourgade reculée – baptisée Volodalen. Il est l'artisan du Fartlek, ou « jeu de vitesse » : un 

entrainement intermittent (courses fractionnées) en pleine nature et sur terrains vallonnés. Cette 

technique est par ailleurs systématisée et popularisée par l’athlète tchécoslovaque Emile Zatopek au 

début des années 1950 – et identifiée sous le nom d’interval training61. Onni Niskanen a-t-il utilisé ce 

modèle de préparation en l'adaptant au milieu environnemental d'Afrique de l'Est ? La fréquence des 

séances proposées à Abebe Bikila, leur diversité dans l'intensité et les tracés, ainsi que le lien avec la 

nature semblent en partie l’indiquer. Enfin, sans qu’un lien puisse être ici directement démontré – si 

ce n’est au regard de l’appétence d’Onni Niskanen pour la science –, on est en droit de se demander 

si le technicien est au fait des avancées scientifiques proposées par les époux  strand au croisement 

des décennies 1950 et 1960 (VO2Max indirecte)62. Toujours est-il que l’Ethiopien bénéficie des 

apports culturels du Suédois. Et nous invite, à cet égard, à considérer son histoire olympique à une 

plus vaste échelle. 
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UN TEMPS SPORTIF POLYSEMIQUE : ADDIS-ABEBA, ROME, TOKYO 

 Pensées et conçues par Pierre de Coubertin au crépuscule du XIXe siècle comme la 

vitrine d’un système éducatif – humaniste et libéral – reposant sur l’émulation interindividuelle des 

élites occidentales63, les Olympiades sportives ne tardent pas à agréger autour de leurs célébrations 

des nationalismes exacerbés64. Les Jeux de Berlin (1936) n’en sont que l’exemple le plus frappant65. 

Quoique moins belliqueux, le Second XXe siècle olympique ne déroge toutefois pas à l’influence des 

identités nationales, en fonction de priorités actées par les états. Ainsi, l’Ethiopie souhaite consolider 

sa reconnaissance internationale à travers le sport66 – loin des préceptes coloniaux du rénovateur 

des Jeux olympiques67. En développant sur son sol des institutions pérennes, elle acte définitivement 

son appartenance au Mouvement olympique. En parallèle, si les éditions de Rome et Tokyo sont 

marquées par un vœu pieux – solder les scories du passé –, elles affirment des modèles identitaires 

différenciés : à la volonté italienne de « rebaptiser la République »68 répond l’ambition du Japon 

quant aux enjeux extérieurs liés à son image69. Ces discours et représentations passent néanmoins au 

révélateur du symbole Abebe Bikila. 

Le développement du mouvement olympique éthiopien 

 Hypothétique à l’échelle interindividuelle, le phénomène des transferts culturels sportifs est 

beaucoup plus étudié dans le cadre des relations entre nations. A ce titre, le pouvoir acculturant du 

sport est une donnée bien connue des historiens du temps colonial70, puis post-colonial – souvent au 

titre de la mondialisation culturelle71, nous y reviendrons. Jamais véritablement colonisée, l’Ethiopie 

n’en demeure pas moins influencée par les normes occidentales au cœur du XXe siècle. A cet égard, 

le pays du Ras Tafari Makonen s’ouvre aux sports modernes à partir de la décennie 1930, par 

l’intermédiaire d’une jeunesse nobiliaire et urbaine accoutumée au modèle occidental et des 

délégations étrangères présentes à Addis-Abeba72. Il faut toutefois attendre l’occupation italienne 

pour que le sport pénètre la scène publique, notamment à travers le football. En témoignent les 

créations de l’Association éthiopienne du sport scolaire puis de la Fédération national des sports, 
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respectivement en 1938 et 194073. L’athlétisme ne se développe toutefois dans le pays qu’après cet 

épisode guerrier, sous l’impulsion des conseillers militaires d’autres nations (belges, suédois, 

britanniques, américains, etc.). Car c’est bien sous la gouverne de l’Armée que se développe l’offre 

sportive : outre des services comme l’alphabétisation ou les soins médicaux, elle investit les sports 

comme partie intégrante de la préparation militaire obligatoire74. En parallèle, sous couvert de 

mission éducative, les œuvres caritatives d’obédience nord-américaines – au premier rang desquels 

l’influente Young Men’s Christian Association – proposent des pratiques physiques civiles à partir des 

années 195075.  

 Dans ce contexte naissent la Fédération éthiopienne de football (1951) et surtout la 

Fédération éthiopienne d’athlétisme, affiliée à l’Association internationale des fédérations 

d’athlétisme à partir de 195076. Ces premières entités sont regroupées au sein de la Confédération 

nationale éthiopienne du sport (CNES), dont les statuts sont validés par décret impérial et publiés au 

journal officiel de l’Etat éthiopien le 31 octobre 194877. L’ambition de la CNES est alors d’obtenir son 

affiliation au CIO. Edward Virvillis, membre Grec de l’institution éthiopienne, s’en ouvre à Lydia 

Zanchi, secrétaire du CIO, dès mars 194978. Eu égard aux règles de la gouvernance olympique (cinq 

fédérations nationales reconnues à l’international, création d’un comité national olympique (CNO), 

etc.)79, il faut toutefois attendre décembre 1953 pour qu’une demande d’adhésion officielle soit 

formulée. Exceptionnellement, la CNES prend fonction de CNO80. En accord avec les délibérations de 

la Commission exécutive réunie à Athènes, le chancelier du CIO – Otto Mayer – informe la CNES de sa 

reconnaissance olympique en mai 195481. C’est ainsi qu’une délégation éthiopienne participe pour la 

première fois aux Jeux olympiques à Melbourne (1956). Ces pionniers formalisent en fait un souhait 

bien plus ancien : suite à la présence de l’empereur Haïlé Selassié Ier à la cérémonie d’ouverture des 

Jeux de la VIIe Olympiade à Paris (1924)82, une première approche avait eu lieu en 1925 par 

l’intermédiaire du ministère des Affaires étrangères belge83. Une sollicitation déclinée par le 

président du CIO Henry de Baillet-Latour, préférant orienter les efforts éthiopiens vers les Jeux 
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africains d’Alexandrie prévus en 192784 – mais non disputés. Dans ce schème, les victoires à venir du 

marathonien Abebe Bikila exacerbent le sentiment national lié au sport85.  

 Malgré ces avancées décisives, la structuration olympique pérenne de la CNES n’intervient 

qu’au début de la décennie 1960. Edward Virvillis sorti, c’est désormais Ydnekatcheou Tessema qui 

prend en charge le secrétariat général de l’institution86. Ce dernier – ancien footballeur du club Saint-

Georges d’Addis-Abeba et sélectionneur de l’équipe nationale de la discipline – présente un profil de 

sportman sur le modèle britannique et devient le personnage central du sport éthiopien87. Parmi 

d’autres postes honorifiques, il sera membre du Comité exécutif de la FIFA entre 1966 et 1974 ou 

encore président de la Confédération africaine de football (CAF) de 1972 à 1987. Cependant, à partir 

de 1960, il œuvre aussi au développement du mouvement olympique éthiopien. Dans une 

correspondance datée de 1962, il multiplie les échanges avec Otto Mayer : d’une part quant aux 

timbres-poste édités par le Bureau des Postes éthiopiens à l’occasion de la 3e Coupe d'Afrique de 

football (Addis-Abeba, 13-20 janvier 1962) – dont l’un est à l’effigie d’Abebe Bikila88 –, d’autre part 

quant à la propagation de l’esprit olympique et de l’idéal amateuriste en Ethiopie – sujets sur 

lesquels il souhaite obtenir des brochures et ouvrages89. Cette dernière préoccupation est toujours 

au cœur des discussions en 196790, un an avant la fondation officielle du Comité national olympique 

éthiopien (CNOE) – dont Ydnekatcheou Tessema prend la présidence91. Les instances du sport 

éthiopien sont enfin en adéquation avec les statuts et règlements olympiques, quelques mois avant 

le troisième titre olympique obtenu par l’Ethiopie. Parrainé par certains membres africains92, le 

président du CNOE est coopté comme membre du CIO en 1971, lors de la 71ème session tenue à 

Luxembourg93. Ydnekatcheou Tessema intensifie alors ses efforts pour peser sur la conjoncture 

africaine du sport : il prend par exemple position contre l’invitation de la Rodhésie du Sud aux 

manifestations olympiques – au motif officiel du non-respect des formalités administratives par cette 

dernière et à celui, officieux, de sa politique d’apartheid94. Grâce à la structuration d’institutions 

nationales pérennes, l’Ethiopie entre ainsi dans le jeu international du sport.    
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Les paradigmes identitaires des Jeux olympiques 1960 et 1964   

 Quelques deux décennies après avoir échoué à confisquer les Jeux olympiques au profit des 

forces totalitaires de l’Axe95, les capitales italienne et japonaise accueillent successivement la 

manifestation olympique d’été – avec des motivations différentes. Rome a été choisie le 15 juin 1955 

tandis que Tokyo a vu sa candidature validée le 26 mai 1959, respectivement lors des 50ème et 55ème 

sessions du CIO. Dans les deux cas, l’ambition est certes de rompre avec les représentations nées 

d’un passé récent et délicat, par l’emploi du soft power96 sportif. Pourtant, les enjeux sont autant 

intérieurs que diplomatiques : outre l’aspect touristique97, les problématiques urbanistiques et 

mémorielles du sport servent la conceptualisation de nouveaux espaces pour les représentations 

nationales98. Elles ne s’inscrivent toutefois pas dans le même registre en Italie et au Japon. En 

promettant par la voix du président du Comité olympique national italien (CONI) – Giulio Onesti – un 

évènement sportif séparé du Politique99, les organisateurs italiens s’attachent à rendre palpable la 

respectabilité de la République restaurée – quoique que démocratiquement instable100. En s’ouvrant 

à la communauté et aux échanges culturels internationaux, le Japon acte quant à lui sa jeune 

dimension pacifique et économique101. La symbolique née des exploits d’Abebe Bikila est en 

adéquation avec ces deux paradigmes identitaires. 

Parfois présentée comme les Jeux les moins politisés de l’histoire102, la manifestation 

romaine n’en est pas moins porteuse d’enjeux politiques nationaux. Dans un pays où l’élan sportif a 

naguère été hissé au rang d’impératif par le Duce103 et où les divisons idéologiques participent 

assidument de tensions entre l’Eglise catholique, la Démocratie chrétienne et le Communisme104, 

l’identité promue par les organisateurs de l’évènement olympique – entre classicisme antique et 

urbanisme moderniste105 – reflète le patchwork identitaire sur lequel renaît la République italienne. 

C’est toutefois autour de la question liée à la mémoire du fascisme106 que naît la plus vive polémique 

des Jeux, soit l’utilisation dans deux zones d’aménagements distinctes d’installations érigées sous le 

régime de Benito Mussolini107. En effet, la zone sud – dans le quartier de l’Exposition universelle de 

Rome – se dessine dans une architecture néo-classique caractéristique de l’ordre totalitaire et 
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symétrique du mythe de la Troisième Rome. Quant à la zone nord, elle comprend le site du Foro 

Italico, complexe aménagé dès 1927 sous le nom Foro Mussolini pour accueillir l’Académie fasciste 

d’éducation physique. D’ailleurs, y subsistent en 1960 – sur des mosaïques et piliers – certaines 

inscriptions caractéristiques à la gloire du leader (« DUX ») italien108, ce qui ne manque pas de créer 

malaises et controverses dans les rangs parlementaires et médiatiques109. De fait, le Foro Italico 

représente à lui seul l’ambiguïté mémorielle de l’Italie post-fascisme110. C’est dans ce contexte que 

prend corps la symbolique liée à la victoire du marathonien Abebe Bikila. La presse nationale ne s’y 

trompe pas : elle évoque tour à tour la conquête inversée de l’Ethiopien sur Rome111 et les alliances 

ambiguës qui maillent l’échiquier politique de la péninsule italienne112. Ainsi, même si elle est un 

refuge habile pour certains observateurs113, la coloration antique du parcours – clôt sous l’Arc de 

Constantin – n’y change rien. Dans un pays en proie au poids politique des néo-fascistes du 

Mouvement social italien114 et où il faut attendre la loi Gonella (article 294ter) de 1968 pour que 

soient constitutionnellement sanctionnées les injures publiques en fonction de la race ou de 

l’appartenance ethnique115, le symbole le plus important des Jeux de la XVIIe Olympiade a été le 

triomphe d’Abebe Bikila – moins de vingt-cinq ans après la conquête d’Addis-Abeba par les forces du 

Duce116.  

Quatre ans plus tard, l’évènement tokyoïte est corrélé à des enjeux nationaux quant à la 

réhabilitation des symboles traditionnels – au détriment de mémoires liées au récent passé 

impérialiste117. A dessein, les plans de l'architecture et des espaces olympiques visent à contourner 

l'héritage ultra-nationaliste118. Toutefois, admis parmi le concert onusien depuis 1956119, le Japon 

souhaite avant tout consolider ce retour en grâce diplomatique120. Dans cette perspective 

identificatoire, les enjeux extérieurs rejoignent les préoccupations intérieures. Ainsi, au premier jour 

des Jeux 1964, « la sobre cérémonie d'ouverture invitait les Japonais, les Asiatiques et les spectateurs 

du monde entier à découvrir la culture discrète d'un Japon pacifique »121. Point d’orgue de ce 

moment, le dernier relais de la Flamme olympique est assuré par un jeune athlète, Sakai Yoshinori, 

né à Hiroshima le 6 août 1945 – funeste jour atomique122. Sur un autre registre, l’ancrage télévisuel 
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de la manifestation sportive marque la volonté d’établir une forme de « diplomatie populaire via 

satellite »123. Après certaines expérimentations à Berlin (1936) et quelques primes diffusions 

continentales en 1960, l’élan technologique japonais intensifie l’attention mondiale suscitée par les 

Jeux de Tokyo – accessibles en Europe et en Amérique du Nord. Le journal londonien The Times 

évoque à cet égard des Jeux issus de la science-fiction, à l’image de « la couverture unique du 

marathon par 70 caméras »124. Or, ce fameux marathon – de par l’athlète qu’il couronne – est aussi 

l’occasion de solder symboliquement les ambiguïtés passées des relations entre l’Ethiopie et le 

Japon. De fait, suite aux premiers contacts diplomatiques de 1923 – concernant l’admission de 

l’Ethiopie à la Société des Nations –, les intérêts des deux pays sont liés à partir du traité d’Amitié et 

de Commerce signé le 15 novembre 1930 et ratifié le 26 août 1932 à Paris125. Néanmoins, ses 

relations bilatérales ne sont semble-t-il pas suffisantes à un soutien politique et matériel lors de 

l’invasion italienne de 1935-1936 : l’Empire japonais fait part de sa neutralité126. Selon les termes 

d’un pacte tripartite signé le 27 septembre 1940, le Japon rejoint a contrario l’Italie fasciste et 

l’Allemagne nazie au sein des forces de l’Axe. C’est ainsi qu’à Tokyo s’éveille un nouveau temps 

autour de la figure du marathonien Abebe Bikila : reçu par la famille impériale du Japon et honoré 

par la Garde d’honneur127, il récidive malgré lui l’Adoua sportive128 qu’il avait infligée aux 

nostalgiques du Duce. Le Japon, quant à lui, a réussi son pari moderniste, la presse internationale 

soulignant principalement que des millions de téléspectateurs ont assisté à l’exploit de l’Ethiopien129. 

 

L’AFRIQUE ET LA MONDIALISATION SPORTIVE : VERS UN NOUVEL ORDRE OLYMPIQUE ? 

 Sans prétendre dresser un tableau exhaustif des années 1960, il convient à présent de 

déplacer la focale vers l’échelle macro-historique. Dans cette perspective, deux phénomènes 

interpellent : le développement du sport africain et l’internationalisation du Mouvement olympique. 

Selon certains, les premiers Jeux africains de 1965 sont « la date du départ définitif » du sport sur le 

continent130. Pour d’autres, « les promesses africaines » nées à Rome se confirment à Tokyo, par le 
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truchement de programmes nationaux d’entraînement propres à « canaliser les talents innés de 

l’Afrique »131. Toujours est-il que l’émergence olympique des athlètes du continent marque la 

décennie sur les plans sportif, médiatique et diplomatique. Parallèlement, en exportant les Jeux 

olympiques en Asie, l’édition 1964 accrédite l’ambition universaliste du CIO132. Les Jeux de Mexico 

(1968) le confirment et installent l’institution comme centre d’une nouvelle diplomatie culturelle et 

sportive – non plus occidentale mais planétaire133. En ce qu’il participe à l’extension et à 

l’intensification des échanges culturels – stimulés et régis par des initiatives et des institutions 

transnationales134 – le sport olympique se présente désormais comme un agent de la globalisation135. 

Regards sur le sport africain  

A Rome, l’ironie de l’histoire aura voulu que le premier des marathoniens olympiques 

télévisés coure pieds nus. Image trompeuse cependant, car elle préfigure la montée en puissance des 

sportifs du continent africain – et plus spécifiquement l’essor des compétiteurs subsahariens. Si à 

l’aube de ces Jeux le journaliste Marcel Hansenne annonce « une nouvelle éclosion d’athlètes 

noirs »136, loin s’en faut qu’il prédise la future domination des fondeurs venus d’Afrique Noire. Au 

lendemain du titre acquis par Abebe Bikila, son collaborateur Michel Clare ne s’en prive pourtant 

plus, avançant l’hypothèse d’un nouveau record de l’heure à venir137. A ces prophéties formulées 

dans la presse spécialisée française répondent des réalités chiffrées. D’une part, la croissance – liée 

aux mouvements d’indépendance – des délégations nationales africaines engagées aux Jeux 

olympiques d’été durant la décennie 1960 est manifeste : 12 pays sont représentés en 1960, 22 en 

1964 et 25 en 1968. D’autre part, l’inflation en nombre des sportifs subsahariens participant à ces 

évènements l’est tout autant.  

 

PAYS Melbourne 1956 Rome 1960 Tokyo 1964 

Cameroun -  - 1 
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Congo - - 2 

Côte d’Ivoire -  
-  

9 

Ethiopie 12 10 12 

Ghana -  13 42 

Kenya 25 28 40 

Libéria 4 4 1 

Nigeria 10 12 18 

Sénégal - - 12 

Soudan - 10 - 

Ouganda 3 9 15 

Tableau 2 – Décompte des sportifs subsahariens participant aux Jeux olympiques d’été par pays entre 1956 
et 1964 – Répertoire non-exhaustif. Sources : The official report of the organizing committee for the Games of 
the XVI Olympiad (Melbourne: The Organizing Committee for the Games of the XVI Olympiad Melbourne, 
1958), 728-758; The Games of the XVII Olympiad Rome, 1960: The Official Report of the Organizing Committee, 
vol. 1 (Rome: The Organizing Committee of the Games of the XVII Olympiad, 1963), 159-160; The Games of the 
XVIII Olympiad, Tokyo 1964: The Official Report of the Organizing Committee, vol. 1 (Tokyo: The Organizing 
Committee for the Games of the XVIII Olympiad, 1966), 535-630.  

 

Enfin, si le Rapport officiel du Comité d’organisation des Jeux de la XIXe Olympiade à Mexico ne 

mentionne pas le nombre de sportifs présents par nation138, d’autres sources permettent de 

confirmer l’augmentation en nombre des olympiens issus d’Afrique Noire en 1968139 : en 

témoignent, par exemple, les 18 représentants éthiopiens140 et les 30 représentants nigérians141. Une 

participation en hausse, qui en outre est rendue visible par l’obtention plus fréquente de médailles 

olympiques par ces compétiteurs : 2 médailles en 1960, 4 en 1964, 14 en 1968142. Si la boxe est une 
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discipline prolifique – 7 unités parmi ces distinctions –, c’est toutefois l’athlétisme, par le biais de ses 

épreuves de fond et demi-fond, qui est le plus gros pourvoyeur de médailles – 10 unités143.  

 A défaut de pouvoir détailler en ces lignes les cas particuliers, notons que l’émergence 

olympique des sportifs africains s’accompagne d’une première structuration régionale du sport sur le 

continent. De fait, de nombreux pays du « Tiers-Monde »144 pensent le sport comme l’un des moyens 

les plus efficaces afin de soutenir les grandes priorités des états, parmi lesquelles l’édification d’un 

sentiment national, les politiques éducatives ou encore le développement d’un système de santé 

publique – et ce malgré de graves problèmes économiques et sociaux (famines, inégalités, guerres 

civiles, etc.)145. En outre, face aux enjeux nés de la décolonisation, les nations africaines perçoivent 

l’affiliation aux institutions sportives internationales comme gage d’une reconnaissance 

diplomatique146. A cet égard, le Panafricanisme sportif – comme volonté « d’affirmer une identité 

africaine à partir d’une collaboration sportive institutionnalisée entre les États, par le biais de 

structures communes supra-étatiques »147 – s’exprime en plein autour de la Confédération africaine 

de football, créée en 1957 et dont la FIFA enregistre officiellement l’adhésion en 1961. L’Egypte, le 

Soudan et l’Ethiopie en sont membres fondateurs. Dans cette veine, le succès des premiers Jeux 

africains – reconnus par Avery Brundage en tant que Jeux régionaux en 1964 et tenus en 1965 à 

Brazzaville – entraîne la création du Conseil supérieur des sports africains (CSSA) en 1966. Ce dernier 

se donne pour objectifs d’inscrire l’Afrique sportive dans une unité institutionnelle, de contribuer à 

l’essor des pratiques sur le continent et de veiller au respect des idéaux olympiques. Le CSSA devient 

également un instrument politique : suite à plusieurs années de pressions diplomatiques, il obtient la 

révocation du Comité national olympique sud-africain par le CIO en 1970, au motif de son adhésion à 

la politique ségrégationniste d’apartheid148. 

 Malgré ces avancées, le sport africain est-il à proprement parler indépendant au cours de la 

décennie 1960 ? Rien n’est moins sûr, tant la conjoncture liée à la décolonisation est ambivalente. En 

effet, l’unité et la diplomatie sportive africaine restent pour quelques années encore sous la coupe 

des pays occidentaux, de leurs modèles capitalistes149 et impérialistes150. Adepte d’un 
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développement séparé d’avec les populations colonisées, l’Angleterre avait institué dès 1930 les Jeux 

du Commonwealth. Tout en gardant la main sur les instances dirigeantes nationales, elle permet à 

ses colonies de rejoindre le Mouvement olympique au milieu des années 1950 – c’est le cas, par 

exemple, du Kenya. La France, quant à elle, tente de garder son influence en parrainant les Jeux de la 

Communauté en 1960 (Tananarive), puis les Jeux de l’Amitié en 1961 (Abidjan) et 1963 (Dakar)151. 

Par ailleurs, par le biais des discussions amorcées en 1961 autour du Comité d'aide internationale 

olympique soutenu par le Comte de Beaumont152 – connu à partir de 1971 sous la dénomination 

« Solidarité olympique » – les jeux d’influences liés à la décolonisation, déjà décennaux, sont rejoints 

par les tensions de la Guerre Froide. Ainsi, l’URSS et les Etats-Unis entendent-ils, par le noyautage du 

CIO, étendre leurs réseaux diplomatiques respectifs en Afrique153. Une situation encore complexifiée 

par l’essor de nouvelles forces émergentes (GANEFO) issus du Tiers-Monde, obligeant – selon 

certains – le CIO à coopter les états africains pour maintenir sa position dominante dans le sport 

international154. Toujours est-il qu’au regard de ce contexte, la décennie 1960 du sport africain 

semble marquée par trois paradigmes de la globalisation olympique : une homogénéisation sur le 

modèle occidental, un phénomène d’hybridation lié aux caractéristiques régionales, ainsi qu’une 

tentative de polarisation – ici avortée155. 

L’internationalisation du Mouvement olympique comme agent de la globalisation culturelle  

  Par le truchement d’une ouverture progressive aux nouveaux pays indépendants d’Afrique et 

de deux manifestations olympiques d’été loin du giron occidental (Tokyo et Mexico), le CIO acte la 

volonté d’universaliser son mouvement. Est-ce pour autant le symbole d’une culture sportive globale 

en expansion, désormais propre à agencer des « communautés imaginées » à l’échelle 

internationale ? De fait, à travers sa capacité institutionnelle à engendrer des interrelations – règles 

et normes – au-delà d’unités de temps, d’espaces et d’acteurs, la gouvernance olympique éprouve le 

concept moderne de distanciation156. Or, sans remettre en cause le fait que la globalisation puisse 

être pensée comme un processus sur le temps long157, ce réseau sportif mondial peut être interprété 

comme l’un des marqueurs d’une homogénéisation culturelle accélérée au XXe siècle, sous couvert 
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de progrès et de rationalisation158. Ceci d’autant plus lorsque des super-puissances étatiques 

occidentales – telle les Etats-Unis – engagent à travers le champ sportif une manifestation de leur 

pouvoir – social, culturel et diplomatique159. Le sport et ses espaces seraient alors l’un de ces 

« portails sur la globalité »160 où prennent corps les transferts culturels, au même titre que les 

universités, les bibliothèques, les ports ou les foires161. Sans être en mesure d’en faire la 

démonstration pleine et entière en ces lignes, certains éléments ayant trait à l’histoire du 

marathonien Abebe Bikila abondent en ce sens.  

 Si l’exploit du 10 septembre 1960 a définitivement fait entrer l’Ethiopie sportive dans 

l’Olympisme et Abebe Bikila dans l’histoire du sport, celui du 21 octobre 1964 fait basculer l’athlète 

éthiopien dans une nouvelle dimension médiatique internationale. Quelques mois plus tard, les 

reporters John Underwood et François Chalais, respectivement pour Sport Illustrated et l’Office de 

radiodiffusion-télévision française, se lancent sur ses traces dans les faubourgs d’Addis-Abeba162. La 

teneur de ces contributions est alors axée sur les aspects sportifs et domestiques. Toutefois, dès 

mars 1966, le magazine généraliste-libéral Ebony – fondé à Chicago en 1945 et destiné au marché 

afro-américain – lui consacre un reportage163. Le poids de la mise en scène photographique y est 

prépondérant : Abebe Bikila apparaît en athlète spécialisé – avec méthodes d’entraînement et suivi 

médical –, mais aussi en uniforme de la Garde impériale, à cheval, vêtu d’un costume traditionnel, 

durant un office religieux ou encore à la Conférence économique des Nations Unies pour l’Afrique 

d’Addis-Abeba. L’Ethiopien n’est plus l’archétype de l’Africain aux pieds nus, mais bien une 

personnalité dont on vante le modèle auprès des générations à venir. De fait, Ebony est aussi une 

palette d’influence culturelle, pionnière dans l’expression d’une forme de communauté 

transnationale afro et ouverte sur la mondialisation des échanges. En mai 1966, c’est au tour de 

l’athlète kényan Kipechoge Keino – vainqueur aux Jeux du Commonwealth 1966 (Mile ; 3 miles) et 

futur champion olympique à Mexico (1500m) – d’être au centre des intérêts du mensuel164. Dix ans 

plus tard, le même magazine livre un dossier sur l'athlétisme africain, sous le regard de l’ancien demi-

fondeur américain Mal Withfield – double champion olympique du 800m (Londres 1948 ; Helsinki 
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1952) – devenu entraîneur d’athlètes est-africains165. Signe qu’entre temps, le référent athlétique 

subsaharien a pris toute sa place dans le schème du sport globalisé. Signe enfin, qu’un 

décloisonnement des allégeances culturelles est en marche à l’échelle internationale : en témoigne la 

couverture assidue de l’actualité liée à Abebe Bikila par le prestigieux New York Times166. 

 Sur un autre registre, ce phénomène de globalisation peut être lu à l’aune de l’extension des 

périmètres d’action du Mouvement olympique – et notamment du CIO. Bien que la gouvernance 

olympique n’ait pas encore effectué le virage éco-marketing de la présidence Samaranch, elle se dote 

dans les années 1960 d’une visibilité nouvelle et d’une administration opérationnelle167. Par le biais 

de ses propres commissions, le CIO s’investit de nouvelles missions au nom de son idéal : en 

témoignent bien-sûr la formation du Comité d'aide internationale olympique en 1961, mais aussi le 

patronage de l’Académie internationale olympique dont les travaux commencent la même année – 

douze ans après l'approbation de sa création, lors de la 44ème session du CIO à Rome (1949)168. Si le 

bastion de l’amateurisme tombe officiellement en 1981 – désormais inadapté aux enjeux financiers –

, le CIO tente de tisser une large toile sociale et culturelle. Naissent par exemple, en 1982, la 

Commission des athlètes et la Fédération internationale de philatélie olympique en son sein169. De 

fait, l’institution réactive l’ambition pédagogique de Pierre de Coubertin et prétend à véhiculer une 

éducation universelle olympique170. Dans ce schème, Juan-Antonio Samaranch propose en 1984 de 

contribuer à l’éducation des enfants d’Abebe Bikila, par l’intermédiaire d’un programme de 

financement olympique171. Avec le concours de l’Association olympique britannique et de 

l’Ambassade britannique d’Addis-Abeba, Dawit et Tsige Bikila poursuivent ainsi leurs études 

supérieures à l'Université de Loughborough (Angleterre)172 – puis à Eugene (Etats-Unis)173. Teferi 

Bikila bénéficiera de la même attention en 1993, mais à Brighton (Angleterre)174. Depuis l’époque de 

leur père, les temps ont changé : le réseau d’influence olympique a crû de manière consubstantielle à 

la globalisation des échanges culturels.  
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CONCLUSION 

Loin d’être un simple exercice d’échelles autour de la figure du marathonien Abebe Bikila, 

cette étude démontre que l’histoire des acteurs sportifs se dessine comme un instrument pertinent 

au service d’une meilleure compréhension des évolutions politiques et culturelles du XXe siècle. La 

vie et l’œuvre de l’Ethiopien sont propres à révéler les tensions et mutations (sportives, identitaires, 

diplomatiques, etc.) qui marquent la décennie 1960, mais aussi à préfigurer les tendances 

paradigmatiques des décennies suivantes. A ce titre, elles ne peuvent être laissées à l’interprétation 

exclusive d’un registre historique décentralisé de l’Université (médiatique, mémoriel, etc.), comme 

ont pu l’être parfois les thématiques coloniale et post-coloniale175. De fait, en se libérant de la 

linéarité supposée du passé, en variant les cadres d’analyse et en interrogeant les faits dans leur 

dimension globale, l’histoire académique travaille sur la fécondité du temps et de ses aspérités. 

Puisqu’elle peut/doit être lue au regard des interrelations qui s’y tissent, l’histoire de Bikila 

dépasse en échelles celle d’Abebe. Signe de la période dans laquelle elle advient, elle n’est 

cependant ni spécifiquement africaine, ni radicalement universelle. Aux prises avec un entraineur 

suédois, Onni Niskanen, l’Ethiopien expérimente durant sa carrière la richesse des transferts culturels 

sportifs. Elle le mène à deux titres olympiques, alors même que la nation dont il porte les couleurs 

cherche à pérenniser sa reconnaissance dans le microcosme sportif de l’époque. Toutefois, ses 

exploits marquent semble-t-il au-delà du domaine athlétique. En effet, ils font écho jusque dans les 

identités restaurées des ensembles nationaux italien et japonais. Alors que les flux culturels 

internationaux s’intensifient, ils ouvrent également la voie à des dizaines d’athlètes africains, 

désormais conviés à la grand-messe du Mouvement olympique. A travers le prisme d’une figure 

sportive héroïsée, et de manière originale, la présente contribution permet donc d’appréhender – 

d’historiciser – un temps de la mondialisation. Car au sein d’une décennie 1960 marquée par 

l’internationalisation du Mouvement olympique et des représentations culturelles, Abebe Bikila est 

produit et agent du processus historique. 
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Dans un contexte général marqué, notamment, par la décolonisation, l’essor du Tiers-Monde 

et la Guerre Froide, le marathonien est un symbole. Il porte dans son sillage les stigmates d’un passé 

révolu et révèle les contours d’un nouveau cycle mondial, caractérisé par la densification des 

échanges culturels, le renouvellement des identités nationales, ainsi que l’emprise ascendante de la 

globalisation sur les normes et styles de vie à l’échelle planétaire. Or, s’il y a ambivalence entre les 

échanges culturels organisés/institutionnalisés et les supposés transferts informels/instinctifs176, la 

globalisation culturelle – promue au prisme de la modernité – est le résultat cumulatif d'un ensemble 

d'effets élémentaires plutôt qu'isolés, avec ses bénéfices et ses risques177. De fait, les Jeux 

olympiques de Rome ont pu être perçus comme l’affirmation d’une reconstruction dynamique de la 

Grande botte178 et – de manière métaphorique – comme ayant « changé le monde »179 ; les Jeux de 

Tokyo comme la démonstration d’une nouvelle identité pacifique et technologique du Japon à 

l’international ; l’essor des champions venus d’Afrique comme la preuve d’une unicité, humaine et 

sportive, par-delà les frontières imaginées. Reste que pour mieux s’offrir à un monde dorénavant 

connecté, le Mouvement olympique affronte de nouveaux défis – parmi lesquels la 

financiarisation180, la corruption181 et le dopage182.  
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